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Une vocation en émergence (chapitre) 
 
      C’est à Huntingdon, dans une petite ville située près de la 

frontière américaine, qu’Émile Brunet est né  le 18 mars 18932, de 

Rémi Brunet et d’Albertine Trudel. Il avait environ huit ans3 quand 

la famille déménage à Montréal pour s’installer rue Côte-des-

Neiges, dans une maison que le père a acquise en face du cimetière 

Notre-Dame-des-Neiges4.  

 

     Cette propriété était également située tout près des ateliers du 

frère de Rémi, Joseph, qui exploitait une entreprise de monuments 

funéraires. Ce voisinage jouera un rôle capital dans la vie d’Émile 

Brunet. Natif de Saint-Louis-de-Gonzague, Joseph Brunet 

fréquente d’abord le collège de Beauharnois, où il «se distingua 

par son caractère sérieux et un esprit ingénieux»5. À 17 ans, après 

avoir appris la sculpture sur bois avec Charles Dauphin, puis celle 

sur marbre chez O’Brien6, il ouvre un premier atelier à Ormstown, 

un village voisin de son lieu d’origine. C’était une région riche en 

calcaire cristallin dont on extrayait notamment du marbre pour les 

pierres tombales et la commémoration7.  

 

     «Sa réputation se consolidant et l’ambition aidant», 

l’entrepreneur établit donc son commerce dans la métropole. La 

proximité des ateliers et du cimetière et un  «travail assidu» en font 
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un homme prospère qui «possède aujourd’hui un des ateliers les 

plus considérables et des plus en renommée de toute la ville de 

Montréal»8. Les contemporains d’alors en témoignent : «Un très 

grand nombre des principaux monuments, qui figurent le plus dans 

le majestueux cimetière de la Côte-des-Neiges, sont sortis de son 

atelier et font aujourd’hui sa gloire…»9. Les témoins d’aujourd’hui 

les reconnaissent, principalement par le dessin10 et la provenance 

du marbre.    

 

     En plus d’avoir été l’un des principaux bâtisseurs du patrimoine 

funéraire du cimetière Notre-Dame-des-Neiges, Joseph Brunet a 

été le contractant de plusieurs monuments publics : monuments 

Maisonneuve, Chénier, Macdonald, George-Étienne-Cartier, La 

fermière (marché Maisonneuve). L’homme d’affaires offrait même 

ses services au-delà des frontières : «D’après une publicité de 

l’époque, cette entreprise moderne était la seule au Canada à 

utiliser des appareils à air comprimé, et ses commandes 

provenaient de toutes les parties de l’Amérique»11.  À la fin du 

XIXe siècle, il exploitait aussi une carrière de granit à Saint-

Philippe-d’Argenteuil. La Compagnie de granit Laurentien 

alimentait bien sûr l’atelier de Montréal. Plusieurs employés 

s’affairaient aux deux installations12.  
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     Le père d’Émile travaillait dans l’atelier de son frère. On en 

connaît à ce jour assez peu sur Rémi Brunet, sinon qu’il était 

tailleur de pierre, marbrier, mais aussi dessinateur, et qu’il aurait 

été un artisan de grande valeur et un marbrier de grand talent13.  

Émile fera de lui son professeur, celui qui lui apprendra ses 

premiers modelages, comme il s’en confiera plus tard à son 

cousin14. Selon une amie d’enfance, le jeune garçon a subi 

l’influence aussi bien de sa mère que de son père : «Son père, 

marbrier réputé, avait un talent marqué pour le dessin architectural. 

Sa mère, profondément artiste par nature, inculqua à son fils 

l’amour du beau, la sûreté du goût et l’exactitude de l’exécution»15. 

 

     Voilà donc l’environnement dans lequel le jeune Brunet a passé 

son enfance et son adolescence. À visiter le cimetière, à grimper la 

montagne, à glisser sur les pentes du mont Royal16. Mais aussi à 

jouer au sculpteur. Copiant les gestes des ouvriers de son oncle, il 

modèle «dans la boue du chemin les figures familières des 

animaux qu’il voyait autour de la maison : écureuils, oiseaux, 

lapins, grenouilles»17, s’amuse à «sculpter des têtes pendant ses 

loisirs»18, des têtes d’Indien19, ou encore, dans des rebuts de 

marbre, le profil souriant de sa grand-mère20. 
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Les années de formation (chapitre) 
 
     Ses premières années d’école nous sont inconnues. Il aurait 

fréquenté le Mont-Saint-Louis21.  Brunet entre au Conseil des arts 

et manufactures en 1909, à l’âge de 16 ans22. Pendant trois ans, il 

étudiera le modelage, avec Alfred Laliberté et Alexandre Carli, et 

le dessin à main levée, notamment avec Edmond Dyonnet23. Il 

avait la réputation d’un élève «indiscipliné», «indifférent aux 

leçons» qu’il recevait, suivant les cours «de façon fantaisiste», 

n’en faisant souvent qu’à sa tête, qui «abondait en projets de toutes 

sortes»24. Mais l’élève était doué. Il arriva premier de sa classe en 

modelage, pour les trois années consécutives, recevant la médaille 

gravée à l’effigie du Conseil. Moins fort en dessin à main levée, il 

eut tout de même une mention honorable en première année et 

obtint le deuxième rang, en deuxième année25. 

 

     Brunet fréquenta aussi, de novembre 1910 à mai 1913, l’Art 

Association of Montreal ou Art Gallery, sous l’autorité de 

Brymner. Les deux dernières années de ces études furent gratuites, 

ayant obtenu une bourse de l’Art Association26.  
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     Sept ans plus tard, en 1920, il se rend aux États-Unis, où il 

aurait séjourné jusqu’en 192327. Il avait alors 27 ans. Récipiendaire 

d’une bourse28, il vient étudier au Chicago Art Institute pendant 

environ un an et demi, avec Lorado Taft29. Cette école lui aurait 

également accordé une bourse pour étudier à Paris. Mais comme il 

n’était pas Américain, et refusant de le devenir, il ne put en 

bénéficier30. L’un de ses professeurs l’invite quand même à se 

rendre dans la capitale française31. Brunet prolonge son séjour 

américain en travaillant à la National Decorating Company et à la 

National Granite32.   

 

     C’est en 1923 qu’il part pour Paris, après avoir décroché le 

contrat pour l’érection d’un monument aux soldats dans la ville de 

Longueuil. L’eût-il fait s’il n’avait pas pu compter sur cette source 

de revenus? Selon un membre de la famille, ce contrat lui aura 

permis «d’atteindre à l’apogée de ses désirs et se rendre en France, 

[…] dans ce foyer des arts qu’est Paris et sous les véritables 

maîtres […]»33. Émile avait, semble-t-il, ce désir depuis qu’un 

professeur de Montréal le lui avait conseillé34. On le disait par 

ailleurs plus fortuné après avoir occupé des emplois aux États-

Unis35.    

 

     Brunet est d’abord admis dans l’atelier de A. Mercié à l’École 

nationale supérieure des beaux-arts36. C’est au printemps de 1924 
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qu’il passe haut la main l’épreuve éliminatoire du concours 

d’admission de sculpture, en se classant au premier rang. Quelques 

semaines plus tard, il arrive également premier aux épreuves 

définitives, récoltant le maximum de points en modelage et en 

architecture. Il reçoit alors le titre de 1er élève37.  Brunet répéta le 

même exploit en mai 1927, pour le certificat. Il suivra les leçons du 

sculpteur Jean Boucher, sans doute aussi celles de J. A. Injalbert, et 

restera à l’École jusqu’en mars 1928, «date à laquelle il a atteint la 

limite d’âge des études»38. En complément de ses cours, il aurait 

fréquenté l’Académie de la Grande Chaumière, invité d’Antoine 

Bourdelle.  

 

     C’est vraisemblablement la réputation acquise par l’élève lors 

des concours d’admission, et que les journaux ont relayée39, qui 

incita le Gouvernement du Québec à lui accorder une bourse de 

trois ans, à partir de 1924. Sollicitée sans succès40 en décembre 

1923 et encore en juin 1924 par son beau-frère, la bourse lui fut 

octroyée en août, après l’intervention d’hommes «influents» et 

avec l’appui de quelques-uns de ses professeurs parisiens41.  
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Les premières œuvres (chapitre) 
  
     Brunet fréquente encore l’école de l’Art Association quand il 

concourt, en 1912,  pour la sculpture du monument à Georges 

Étienne Cartier, situé dans le parc Jeanne-Mance, à Montréal. Il 

concurrence alors les grands : Alfred Laliberté, Louis-Philippe et 

Henri Hébert, George W. Hill, entre autres. Bien que la maquette 

d’Émile n’arriva pas en finale, les journaux rapportent qu’elle a été 

«trouvée remarquable par plusieurs des juges»42 et que «le jury a 

décidé d’honorer [Brunet] d’une mention spéciale.»43 Hill gagna le 

concours.  

 

     C’est à Saint-Denis-sur-Richelieu, dans le parc des Patriotes, 

que la toute première œuvre sculptée par l’artiste fut élevée : le 

monument aux Patriotes. Le contrat a vraisemblablement été 

octroyé avec l’appui de l’oncle Joseph, l’un des promoteurs du 

monument44, d’ailleurs réalisé à ses ateliers. Le monument est 

constitué de deux bases, d’un piédestal et d’une statue en pied, en 

granit. La statue représente un patriote, fusil à la main, prêt pour le 

combat. Œuvre commémorative avec inscription et plaque, le 
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monument a été inauguré le 1er juillet 1913, devant une foule de 

5000 personnes, haranguée par des tribuns aux discours 

patriotiques45. Sur l’estrade d’honneur, Joseph et Émile Brunet. 

 

     La même année, Brunet entreprendra la sculpture d’œuvres qui 

laisseront leur empreinte sur des monuments funéraires, inaugurant 

de la sorte une activité dans laquelle il sera particulièrement actif 

vingt ans plus tard. Ainsi, le médaillon qu’il a façonné 

d’Emmanuel Saint-Louis46, autour de 1913, a vraisemblablement  

servi de modèle au médaillon taillé dans le granit du monument au 

personnage, au cimetière Notre-Dame-des-Neiges. De même, 

datant de 1916, le médaillon d’Édouard Ruel47 au cimetière de 

Saint-Romuald. À la même époque, Brunet exposait, au Salon du 

printemps de l’Art Association, un buste de Louis-Siméon Morin48 

et, à l’Académie royale canadienne, un médaillon de Mme J. N. 

Dupuis.49 On trouve le médaillon de l’ancien solliciteur général du 

Bas-Canada au cimetière de Lavaltrie et celui de Mme Dupuis à 

côté du médaillon de son mari, également de Brunet, au cimetière 

Notre-Dame-des-Neiges.      

 

     Au cours de l’année 1915, Brunet aurait sculpté le groupe qu’on 

trouve au-dessus de la façade du Bain public Morgan, dans le 

quartier Hochelaga-Maisonneuve. La sculpture en pierre s’intitule 
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parfois Sarpédon arrêtant les coursiers, parfois Achile arrêtant les 

chevaux d’Automédon50. 

 

     À la fin de 1916, Brunet s’installe à Ottawa pour y décorer la 

façade du nouveau Parlement. L’artiste avait été choisi par le 

sculpteur en charge du travail, John Haughton Bonnor, qui l’aurait 

distingué à l’Art Gallery de Montréal51. Engagé comme modeleur 

et sculpteur52, il conçut une grande partie de la sculpture 

ornementale de l’édifice, substituant le bestiaire canadien aux 

gargouilles qu’avait prévues l’artiste anglais, décédé entre-temps : 

l’élan, l’ours, le bison, les loups (groupe), la chèvre des 

montagnes, le bélier et les castors (groupe), de même qu’un 

«Indien», niché à gauche de la porte principale de l’édifice. Quant 

au «Saint-Georges et le dragon», qui se trouve aussi sur la façade 

du Parlement, Brunet aurait refusé de les sculpter53! Tous ces 

ornements ont été ciselés dans la pierre. Brunet y travailla 13 ou 14 

mois, jusqu’à la fin de 191754, à intégrer avant la lettre la sculpture 

à l’architecture, un filon qu’il aura l’occasion d’exploiter tout au 

long de sa vie.  

 

     En 1923, l’artiste gagnera son premier concours, organisé par la 

Ville de Longueuil, pour l’érection d’un monument aux héros de la 

guerre dans le parc Saint-Jean-Baptiste. La maquette de Brunet fut 

choisie parmi celles d’une demi-douzaine d’artistes55. Le président 
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du jury, le peintre Suzor-Coté, aurait dit du monument qu’il était 

«le plus expressif et le plus vivant»56. Première œuvre de bronze de 

Brunet, «le petit soldat», comme ce dernier aimait l’appeler, est 

juché sur un piédestal, criant sa joie, la tête tournée vers le ciel, le 

fusil au bout du bras droit, tenant son casque de la main gauche. 

Réalisé lors du premier voyage du sculpteur dans la capitale 

française, le monument est dévoilé le 11 novembre 1923. Jacques 

Martin, professeur à l’École des beaux-arts de Paris, écrivait au 

père de l’artiste au sujet de cette œuvre : «Le soldat représenté 

victorieux après un dur combat, laisse échapper un immense cri de 

joie dont l’expression est admirablement rendue… »57.  
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La période faste (chapitre) 
 
     Au cours des quinze années qui vont suivre, les contrats 

affluant, l’activité du sculpteur sera intense et sa notoriété, 

grandissante. Le bronze du monument de Longueuil est à peine 

coulé que Brunet participe au concours pour l’érection du 

monument à Wilfrid Laurier à Ottawa. Ouvert à l’automne de 1923 

aux sculpteurs du monde entier, le concours attire 66 candidats, en 
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provenance du Canada et de l’étranger : de la France, de l’Italie, 

mais surtout de l’Angleterre58, parmi lesquels quelques détenteurs 

du Prix de Rome. Comme d’autres artistes, Brunet soumet deux 

projets. Les maquettes acceptées ont été exposées pendant deux 

semaines au ministère des Travaux publics, et les trois maquettes 

qui retinrent l’attention l’ont été au bureau du premier ministre. 

Les membres du jury59 font connaître leurs préférences à la fin de 

septembre 1924. Selon les conditions du concours60, deux prix sont 

accordés. Émile Brunet remporte le premier prix, alors que le 

deuxième, de 1 000 $, est remis à Antonio Sciortino, d’Italie. La 

troisième maquette est aussi de Brunet. Les journaux du lendemain 

rapporteront qu’elle reçut une mention du jury61.  

 

      Voici comment dans la Chronique d’Ottawa du journal La 

Presse on décrit le monument : «Sur un vaste piédestal à trois 

plans, coupés de marches, s’élève la statue, de grandeur naturelle, 

du vieux chef; elle se dégage ainsi de la meilleure façon et aucun 

sujet secondaire ne distrait l’œil. Au-dessous de la statue, on 

remarque les armes du Canada et, sur les panneaux de côté, des 

bas-reliefs symbolisant l’œuvre de Laurier… Entre les panneaux 

on voit la fleur de lys, le chardon écossais, la rose et le trèfle, 

symboles des quatre grandes races dont Sir Wilfrid Laurier désirait 

l’union la plus complète. Le tout est d’un effet saisissant»62. Quant 

à la statue, elle représente l’homme d’État debout, le port altier, la 
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main droite s’appuyant sur la hanche, la gauche, qui tient un 

manuscrit, posée sur une tribune ou une colonnette, sur laquelle 

sont inscrits les mots «progrès, justice, patriotisme».  

 

     Brunet modèlera la statue de Laurier dans son atelier de Paris, 

qu’il loue depuis 1925, au 49, rue Claude-Bernard, dans le 5e 

arrondissement63. Il avait pris les empreintes du politicien à sa 

mort en 1919. Toutefois, Il ne semble pas avoir utilisé le masque 

funéraire car, disait-il, ces traits sont ceux d’un mort64. On se doute 

bien que l’artiste mit tout son talent à remplir cette commande 

presti-gieuse. Sa minutie l’amena jusqu’à Londres, chez les 

tailleurs de Laurier, «dans l’unique but de se procurer la jaquette 

de son héros», comme le raconte Alain Grandbois, qui appelle 

Brunet «son vieux camarade»65.   

 

     Mackenzie King, qui siégeait au comité des ministres, l’un des 

comités d’évaluation, suivait lui-même la progression des travaux 

et avait offert toute sa collaboration à l’artiste. Dans un échange de 

lettres avec Brunet et à partir de photographies expédiées de Paris, 

le premier ministre discute entre autres de la base du monument, de 

la tribune sur laquelle Laurier s’appuie, de la disposition des 

cheveux et de l’inscription66. De fait, le monument sera 

considérablement modifié. Les trois plans du piédestal, y compris 

les reliefs, et la tribune disparaissent, pour ne laisser que la statue, 
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posée sur une base et un piédestal modestes, avec comme seule 

inscription : Laurier, 1841-1919.   

 

     La statue fut dévoilée en 1927, devant le prince de Galles, le 

gouverneur général, le premier ministre britannique et l’artiste. 

Dans son discours, Mackenzie King salue le sculpteur en ces 

termes : «J’aimerais lui exprimer publiquement notre satisfaction 

quant à sa manière d’avoir accompli la tâche et notre grande 

admiration pour la statue elle-même. Comme Canadiens, nous 

nous enorgueillissons que l’honneur d’exécuter la statue de Laurier 

ait tombé sur celui pour lequel Sir Laurier lui-même aurait été plus 

que fier et qui a donné à son pays un exemple de plus du génie 

artistique du peuple de la province de Québec»67. 

 

     Avant même le dévoilement du monument Laurier, Brunet aura 

une autre raison de se réjouir, car la Société des artistes français 

vient de lui décerner la médaille d’argent pour un Christ en croix, 

en plâtre, et un buste de Laurier, en marbre, exposés au Salon 

annuel 1927 de la Société68. Présentée comme «la plus haute 

récompense qu’y puisse obtenir un artiste étranger» et «jamais 

gagnée par un canadien et par personne en dehors de la France 

depuis 1900»69, la distinction française contribuera à donner à ces 

deux œuvres leur petite histoire.  
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      Le Christ en croix est une commande de la succession de Pierre 

Théophile Légaré, riche personnage de Québec, mort en 1925. 

Brunet aurait sculpté ce Christ à partir d’un modèle rencontré un 

jour sur les quais de la Seine, «un pauvre diable dont les traits 

répondaient admirablement à l’idéal qu’il s’était fait de Jésus 

mourant sur la croix»70. Le miséreux posait de temps à autre, les 

bras attachés à une croix de bois érigée dans l’atelier. Dès 

l’exposition, l’œuvre reçoit des commentaires élogieux, de la part 

notamment d’un professeur d’anatomie de l’École des beaux-arts, 

Henri Neige, qui note  la «noblesse de l’œuvre», «la rare vérité des 

formes» et la «scrupuleuse exactitude de tous les détails de ce nu 

cadavérique»71. L’anatomiste ajoute qu’il compte bien montrer 

l’œuvre aux auditeurs de ses cours. 

 

     Le monument fut installé sur le lot de la famille Légaré, au 

cimetière Notre-Dame-de-Belmont à Québec72. Une copie de ce 

bronze, que les pères rédemptoristes ont commandée en 1959, se 

trouve au musée de la basilique de Sainte-Anne-de-Beaupré, dans 

un espace consacré aux œuvres de Brunet. Par ailleurs, Mgr Olivier 

Maurault, alors curé de la paroisse Notre-Dame de Montréal, 

souhaitait acquérir ce Christ pour le cimetière de la Côte-des-

Neiges, «une œuvre qui vous fait honneur et qui promet beaucoup 

pour l’avenir»73. Enfin, une autre copie du Christ en croix, cette 

fois en pierre, surplombe le monumental tombeau de la famille 
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Bertelle au cimetière Notre-Dame-des-Neiges. Elle aurait été 

sculptée par un artiste italien, autour de 193074. 

 

     Le buste de Laurier est aussi devenu une œuvre connue. Brunet 

y travailla pendant deux ans à partir de photos : «J’ai recommencé 

trois fois et j’espère avoir réussi»75, raconte-t-il. Acquis par le 

sénateur Wilson, ami de Laurier, le buste est exposé en juillet et 

août 1927 au Parlement du Québec. Il le sera aussi au Parlement du 

Canada. Les commentaires sont élogieux : «figure ressemblante et 

attirante […] que l’artiste a su modeler de façon si vivante.»76 «The 

bust is receiving the plaudits of all who see it.»77. «Un chef 

d’œuvre»78, ira-t-on jusqu’à dire plus tard. Wilson offrira l’œuvre à 

Mackenzie King, qui lui fera une place de choix dans sa demeure, 

la maison Laurier79, où elle se trouve depuis.  

 

     Au cours de ces quelques années où Brunet a modelé Laurier, 

buste et statue, et le Christ en croix, en particulier durant l’année 

1926, des hommes politiques bien connus ont défilé dans l’atelier 

de l’artiste, dont Mackenzie King, Ernest Lapointe, Alexandre 

Taschereau, et O. D. Skelton, biographe de Laurier80, mais aussi 

des étudiants de passage à Paris. 

 

     Un an après cette année bien remplie de 1927, le Gouvernement 

du Québec confie à Brunet la décoration de la façade du Musée du 
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Québec, alors en construction. Ses succès des dernières années 

auraient attiré l’attention des constructeurs81. De 1928 à 1933, il 

dessinera et exécutera le fronton et les portes centrales de l’édifice, 

de même que les 14 bas-reliefs qui orneront les façades principale 

et latérales. Sur le fronton, sculpté dans le granit, c’est l’allégorie 

de la Fondation de la Nouvelle-France : l’artiste fait se rencontrer 

les représentants des premiers habitants du pays, des Indiens, et les 

premiers Européens à s’installer dans la colonie française, 

Champlain, le missionnaire et le colon. Dans les portes de bronze 

sont modelés les plus importants animaux du Canada, et les bas-

reliefs, coulés à Paris comme les portes, rappellent la mort de 

Montcalm et de Wolfe, d’autres événements historiques et des 

activités  économiques traditionnelles82.   

 

     Ce qui retient l’attention du commentateur dans ces sculptures, 

«c’est la netteté dans laquelle se détachent les personnages de 

chaque tableau, la précision des détails»83, ce sont «les motifs dont 

l’étude causera une profonde impression chez le visiteur»84, c’est 

que «chacun est un brillant résumé de notre histoire économique 

ou nationale»85. Bref, Brunet «a terminé, sur la façade, un 

ensemble d’ornements et de bas-reliefs considérés comme de 

véritables joyaux du patrimoine québécois»86.  
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     À peine trois ans plus tard, en 1936, le sculpteur entreprendra 

des travaux qui le feront connaître encore davantage. L’Exposition 

universelle des arts et techniques de Paris, qui est en préparation, 

se tiendra l’année suivante. Invité à y participer dès décembre 1934 

par le ministère des Affaires étrangères de France, le Canada ne 

confirmera sa présence que deux ans plus tard, à l’automne de 

193687. C’est la Commission des expositions du gouvernement 

canadien, structure permanente basée à Londres, qui est 

responsable de la conception et de la construction du pavillon. Le 

12 novembre, le commissaire adjoint envoie à Ottawa les plans du 

premier projet de pavillon approuvé par l’architecte en chef de 

l’Exposition française. Modifié par le ministère du Commerce qui 

y ajoute une tour haute de 60 pieds, le projet ne respecte pas les 

directives de l’architecte français qui portent sur une structure 

horizontale, plus susceptible d’adéquation avec la Tour Eiffel au 

pied de laquelle le pavillon sera construit88. 

 

     Le 27 novembre 1936, Brunet se présente chez Mackenzie King 

qui, depuis sa visite de l’emplacement du Canada sur le site de 

l’Exposition, s’intéresse de près à l’évolution des travaux. Il lui 

montre ses dessins d’un édifice conçu pour l’expo.  «Ravi» 89, le 

premier ministre veut convaincre le Département du commerce et 

son gouvernement de l’engager, ce qui est acquis quelques 

semaines plus tard. Dans son journal du 12 décembre 1936, 
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Mackenzie King écrit en effet que les hauts fonctionnaires du 

commerce et des travaux publics sont enthousiastes et que «pour 

dire la vérité, si «Brunet» n’était pas arrivé dans le décor, l’affaire 

entière, pour ce qui est du Canada, aurait été très ordinaire…» 90.     

 

     Le 26 décembre, Brunet quitte donc Montréal pour l’Europe 

avec le mandat de concevoir l’architecture du pavillon91. Il 

commence par travailler sur le projet déjà modifié par le ministère 

du Commerce, mais les commentaires de l’architecte de 

l’Exposition semblent le rendre encore moins réalisable92. Brunet 

propose alors son propre projet. Au début de février 1937, le 

ministère du Commerce adopte le plan de Brunet, même si le sous-

secrétaire aux Affaires extérieures le juge «massif et sans grâce»93.     

 

 

     Le pavillon du Canada aura la forme d’un élévateur à grains 

«horizontal», dont les surfaces principale et latérales seront 

constituées de 16 silos cylindriques. Ces murs aveugles seront 

décorés de six bas-reliefs en aluminium représentant autant 

d’activités économiques traditionnelles : le flottage du bois, la 

traite des fourrures, la pêche, les sucres, la moisson et la 

production de la laine, thèmes qui avaient déjà été traités dans la 

décoration du Musée du Québec. Un immense bison ornera le coin 

du pavillon, tandis qu’un totem pole94 



 
 

27 

gardera l’une des deux entrées du pavillon et qu’une grande 

peinture murale, la récolte du blé ou l’agriculture, surplombera 

l’autre. Il semble que Brunet ait également été l’auteur du totem et 

de la peinture95. 

 

     Brunet a donc été l’architecte, le décorateur et le sculpteur du 

pavillon canadien. La tâche se sera avérée d’autant plus délicate 

que les travaux auront commencé bien tardivement, en raison «des 

retards causés par les grèves […] et un peu par la politique […]»96. 

Mais, à considérer les quelque 115 croquis du pavillon dessinés par 

l’artiste, de «Ma cabane au Canada» en bois rond jusqu’à la forme 

définitive de la bâtisse, ce dernier y travaillait depuis un certain 

temps déjà, sans doute bien avant de rencontrer Mackenzie King 

avec ses propositions. Il confiera à des collaborateurs, dont 

Alexandre Morlon97, l’agrandissement des bas-reliefs, du bison et 

de la peinture murale.  

 

     L’ardeur qu’il mit à la conception et à l’exécution des travaux, 

peut-être même au prix de sa santé98, sera largement récompensée, 

car il recevra le Grand Prix pour les sculptures, la plus haute 

récompense décernée pour la décoration, et le diplôme d’honneur, 

deuxième prix, pour l’architecture du pavillon99. Le Grand Prix 

semble faire écho à l’intérêt des visiteurs, du moins pour le bison : 

«Les gardiens prétendent que presque tous les visiteurs s’arrêtent 
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devant le bison du Canada et que la plupart le photographient»100. 

Quant au diplôme d’honneur, soulignerait-il l’originalité, la 

représentativité et la modernité supposées de cette architecture? 

 

     L’analyse de Guillaume Évrard101 tend à conférer ces qualités 

au pavillon, qui correspondrait à l’imaginaire lié au Canada, à son 

identité, en ce que les silos marquent le paysage canadien. Ils 

représenteraient les grands espaces, les prairies en particulier, ainsi 

que le caractère industrieux du pays. Les bas-reliefs ajoutent à cet 

identitaire en rappelant les activités économiques traditionnelles, 

représentatives de l’est aussi bien que de l’ouest du pays. 

L’architecture est moderne par ses lignes simples et dépouillées. 

«Chaque pays a exprimé sa façon de comprendre l’art moderne, en 

éliminant tout l’inutile», soumet Brunet102.    

 

     Le travail de Brunet est en général fort bien accueilli par la 

presse. Connu jusqu’ici comme sculpteur, on y accole, pour s’en 

réjouir, l’architecte. Le Soleil affirme que le pavillon canadien est 

«l’un des plus beaux des 44 pavillons qui y ont été construits par 

différents pays»  et que le bison «révèle le véritable génie de notre 

grand artiste canadien-français comme sculpteur animalier»103. Le 

London Life Magazine parle de beautiful structure104. Le Journal 

ne craint pas de dire que «toute l’Europe admire»105 l’œuvre de 

Brunet. La Presse parle du «colossal et magnifique bison sculpté 
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[…], œuvre d’une facture vigoureuse et décorative»106.  Après 

avoir décrit l’allure que prendra le pavillon, Le Devoir évalue sa 

«magnifique façade» et comprend «qu’une maquette semblable ait 

retenu tout d’abord l’attention de M. King et de ses collègues et 

qu’elle l’ait même enthousiasmé»107.  Dans ce concert d’éloges au 

ton parfois emphatique, un bémol, celui de Mariana Gendreau, de 

la Société des professeurs français en Amérique, dans une causerie 

donnée à l’École normale des Sœurs de la Congrégation Notre-

Dame : «Aux abords du pavillon, les points saillants étaient un 

gros bison et un totem, qui donnaient malheureusement une tout 

autre conception de la civilisation actuelle de notre pays à ceux qui 

ne le connaissent pas…»108. Les journaux rapportent bien sûr les 

honneurs échus à Brunet.    

 

     Qu’est-il advenu du travail de l’artiste? Structure par définition 

éphémère, le pavillon fut démantelé après l’exposition. Le bison a 

été détruit dans l’atelier du sculpteur durant la guerre. Objets au 

départ d’une option d’achat, les bas-reliefs ont probablement été 

acquis par la Commission des expositions, de même que le totem 

pole et la grande peinture109. Des recherches entreprises par le fils 

du sculpteur, au cours des dernières années, pour retracer les bas-

reliefs n’ont donné aucun résultat. Mais même détruites ou 

perdues, ces sculptures apporteront l’estime publique à Émile 
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Brunet, et cette période de sa vie nous aura montré un homme à 

l’aise en compagnie des politiciens.   

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La popularité du  sculpteur (chapitre) 

     C’est à partir de ces années 1930 et jusqu'à sa mort, survenue en 

1977, que les commandes vont affluer, sans interruption. L’artiste 

va être populaire, chacun voulant profiter de son talent soit pour 

des monuments funéraires, des monuments commémoratifs ou 

l’œuvre de la basilique de Sainte-Anne-de-Beaupré, tous des 

travaux qu’il réalisera en parallèle. Pour avoir une vue d’ensemble 

de cette production, voir l’annexe I : Chronologie de la vie et de  

l’œuvre d’Émile Brunet.  

   
Les monuments funéraires 
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     On a vu plus haut que les toutes premières œuvres de Brunet 

étaient probablement destinées à décorer des monuments 

funéraires, par ailleurs réalisés aux ateliers de son oncle Joseph. 

Cette collaboration avec l’entreprise familiale se poursuivra au 

début des années 1930, alors que se succèderont les demandes, 

faisant notamment le gagne-pain de Brunet durant les années de 

guerre, qu’il passa à Montréal, de 1939 à 1948.  

 

     Les archives consultées contiennent peu de contrats relatifs à 

ces monuments. Dans la mesure où on peut la considérer comme 

un contrat type, la convention passée en 1941 avec les exécuteurs 

testamentaires de Mme Bourbonnière pour le monument à Olivier 

Bourbonnière est éclairante à cet égard. Après que les parties 

eurent accepté «le plan no 2 des plans de monuments soumis» par 

lui, Émile Brunet s’engage à fournir à la compagnie J. Brunet 

limitée, qui a la charge de les installer, un Christ bénissant, en 

bronze, et deux bas-reliefs en métal argent-aluminium. Mais 

l’artiste se donne aussi la tâche de «suivre les travaux que doit 

exécuter la compagnie J. Brunet limitée, afin que le tout soit rendu 

suivant toutes les règles de l’art»110. On comprend donc que 

l’artiste a tout dessiné, que les ateliers de son oncle se sont chargés 

d’exécuter et que l’ensemble des opérations étaient sous la 

supervision du sculpteur.  
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     Brunet a réalisé pas moins de 54 monuments funéraires qui se 

trouvent pour l’essentiel au cimetière Notre-Dame-des-Neiges de 

Montréal, mais aussi dans huit autres cimetières québécois111. 

Après quelques médaillons112, dont ceux de Dupuis, fondateur de 

Dupuis et frères, pour accompagner celui de sa femme déjà fait, et 

une «face du Christ», relief de bronze encastré dans le granit, 

Brunet réalisera ses premières monuments importants, à partir de 

1934.  

 

     Le Monument à Fred A. Lallemand, propriétaire d’une usine de 

shortening dans l’est de Montréal et décédé au cours de l’année 

1934, intègre un ange aux larges ailes déployées, un genou à terre 

et tenant dans ses mains une proéminente gerbe de palmes et la 

base du monument, unique, en granit noir, qui est formée de demi-

cylindres113. Deux ans plus tard, Brunet concevra un autre 

monument qui retiendra l’attention. La madone114 filiforme du 

monument à Noah Timmins sera nommée par l’artiste «la Vierge 

du mont Royal», parce qu’elle domine la montagne, étant située 

sur le versant nord du cimetière Notre-Dame-des-Neiges.    Ces 

«riches» monuments feront l’objet de reportages photos dans 

quelques publications115.  Un autre monument attire le regard du 

marcheur dans le même cimetière, c’est le portrait du policier 

Saint-Onge, mort en devoir à 46 ans.  
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     À la même époque, en 1938, le Monument aux victimes de 

l’incendie du collège Sacré-Cœur de Joliette est installé dans le 

cimetière de la ville. À la fois monument funéraire et œuvre 

commémorative, il est composé d’une stèle coupée par une croix et 

rapportant les noms des 41 enfants et des cinq religieux qui ont 

perdu la vie dans l’incendie nocturne, et d’une statue en bronze du 

patron de l’institution, qui semble marcher vers le visiteur116. Un 

deuxième monument funéraire de l’artiste aura également une 

valeur commémorative. Il s’agit du monument à Adélard Godbout, 

15e premier ministre du Québec en 1936 et de 1939 à 1944, dont le 

buste en bronze est disparu il y a quelques années117, mais 

remplacé en 2005. Érigé par les amis de Godbout au cimetière 

Saint-François-d’Assise, à Frelighsburg (Montérégie), grâce à une 

souscription privée, le monument a été dévoilé le 24 septembre 

1960.    

 

     Après le Monument aux victimes de l’incendie, Brunet a 

dessiné un mausolée de granit à Ernest Boivin, maire de Granby, 

au cimetière de la ville. Deux observations sur cette œuvre : 

d’abord, c’est le seul mausolée connu de Brunet, qui par ailleurs 

n’a pas dessiné que des monuments intégrant des œuvres de 

bronze, mais aussi des monuments de granit. Citons la croix du 

monument à Lomer Gouin, premier ministre du Québec, à Notre-

Dame-des-Neiges; celle d’Armand Lavergne, journaliste et 
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politicien nationaliste, qu’on trouve au cimetière d’Arthabasca, à 

Victoriaville; le sarcophage du monument à Camillien Houde, 

maire de Montréal, à Notre-Dame-des-Neiges, que l’artiste 

n’aimait pas beaucoup, selon son fils118; la croix celtique du 

monument à Philip McKenna, ami d’enfance de Brunet, près de 

son propre monument. Ces exemples, bien sûr, ne font pas le tout. 

De fait, on ne sait pas combien il en a exécuté, mais à en juger par 

les dessins qu’il a laissés119, on peut les compter par dizaines. 

 

     Dans ce nombre important de monuments, Brunet s’est permis 

quelquefois de se copier. Deux exemples nous permettront de 

comprendre. C’est d’abord le monument qu’il appelle 

«sympathie», une jeune femme, à genoux, courbée et tenant des 

fleurs ou des palmes, On dit de cette «sympathie» qu’elle est la 

pleureuse moderne. Il en a fait cinq120 pour les cimetières. La 

première, c’est le monument Lemieux, au cimetière de Lévis, seul 

monument où la pleureuse porte des ailes. Dans la deuxième, en 

1945, au cimetière de Granby, la pleureuse du monument à Joseph 

Hermas Leclerc est taillée dans le granit. C’est aussi unique, 

puisque toutes les autres copies sont toutes en bronze. Dans les 

trois autres cas, la pleureuse se distingue par ce qu’elle porte dans 

les mains, des palmes ou des fleurs. Le modèle a servi à au moins 

un monument commé-moratif : le Monument aux soldats morts à 
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la guerre, à Joliette (parc Lajoie), où la jeune femme tient dans ses 

mains des feuilles d’érable. 

 

     Le deuxième exemple, c’est celui de la Vierge au lys. On en 

compte six copies. La madone qui orne le monument est inspirée 

de la femme de l’artiste. C’est en 1947 qu’elle est façonnée pour la 

première fois dans le monument à Fernand Rinfret, à Notre-Dame-

des-Neiges. Les deuxième et troisième copies sont coupées à la 

taille; ce sont les monuments à Adélard Beauchemin, également à 

Notre-Dame-des-Neiges, et à J. O. Vinet, au Repos Saint-François-

d’Assise, à Montréal. Dans la quatrième copie, pour le monument 

à Paul Albert Lefebvre, elle est cette fois tout au long, de même 

que pour le monument à Berthe Décarie et Pierre Dionne. La 

dernière fois qu’elle fut utilisée par Brunet, en 1976, ce fut pour 

son propre monument.  

 

     Enfin, il y a deux faces du Christ, reliefs en bronze encastrés 

dans le granit, pour deux membres de la même famille, les Picard, 

au cimetière Notre-Dame-de-Belmont, à Québec, de même que 

deux agonies de Jésus ou Jésus au Jardin des Oliviers et deux 

«Christ ressuscité», tous les deux au cimetière Notre-Dame-des-

Neiges. On trouve aussi une copie de Notre-Dame-de-Grâce, faite 

en 1953, pour l’église de la paroisse du même nom, dans le 

monument P.R. DuTremblay, à Notre-Dame-des-Neiges. 
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     En dehors de la pleureuse moderne et de quelques autres 

femmes drapées, monuments à Lachapelle et à Duranceau, de 

même que les médaillons, les sujets sont bien sûr religieux, 

d’abord avec Jésus ou Marie, mais aussi avec les anges, qu’ils 

soient debouts, assis, prosternés. On a aussi un saint François 

d’Assise et une sainte Thérèse de Lisieux, pour une représentation 

chacun, au cimetière Notre-Dame-des-Neiges. On aura remarqué 

par ailleurs que les monuments sont toujours élevés aux 

personnages de l’élite de l’époque, qui semblait bien aimer Brunet.  

 

     On trouvera, à l’annexe II, la liste des monuments funéraires 

dans l’ordre alphabétique du nom de famille. 
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L’œuvre d’Émile Brunet en images 
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1. Sans titre, 1913. Seule œuvre  picturale connue de Brunet. Scène champêtre du 
village de la Côte-des-Neiges où, à l’âge de huit ans, Brunet a aménagé venant 
d’Huntingdon, ville de sa naissance en 1893. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

2. Les parents d’Émile :  Rémi Brunet et Albertine Trudel.  
 

 

3. Intérieur de l’atelier de monuments funéraires de Joseph Brunet, l’oncle d’Émile.                                
L’entreprise était située en face de l’entrée principale du cimetière Notre-Dame-
des-Neiges à Montréal. Enfant, le sculpteur, qui vivait dans une maison 
avoisinante, copiait les gestes des ouvriers de l’atelier. Adulte, il y créa près de 60 
monuments, qui firent son gagne-pain, surtout durant la guerre. 
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4. Acquise par le père du sculpteur et située en face du cimetière Notre-Dame-des-

Neiges, cette maison a été habitée par Émile jusqu’à sa mort. Vendue depuis, elle 
existe encore aujourd’hui. 
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5. Le jeune Brunet (date inconnue). Sans doute autour de ses années d’études qu’il 

fit d’abord à Montréal, de 1909 à 1912, au Conseil des arts et manufactures et, de 
1910 à 1913, à l’Art Association of Montreal ou Art Galery.  
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6. Au Conseil des arts et manufactures, l’élève arriva premier de sa classe en 
modelage, pour chacune des trois années de sa formation. 


